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Présentation



La question de l’hermaphrodisme permet au médecin, au naturaliste et au philosophe de se rencontrer et de s’éclairer réciproquement. 




Dans cet essai, Jackie Pigeaud  invite à une promenade menant de la pensée médicale à l’esthétique.




Jackie Pigeaud, professeur émérite à l’université de Nantes, est historien de la pensée médicale et de l’imaginaire.
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« L’hermaphrodisme est une de ces questions intéressantes, dans l’examen desquelles le médecin, le naturaliste et le philosophe se rencontrent et s’éclairent réciproquement1. »


Moreau de la Sarthe (1798)









Le problème est complexe, comme on le verra. Il concerne les définitions, mais aussi l’évolution du concept qui passe par des techniques et des usages divers. On va du « ni l’un ni l’autre » à « l’un et l’autre » c’est-à-dire l’hermaphrodisme ; de la nature à la culture ; de la nature à la société ; de la structure c’est-à-dire de la composition, de l’organisation, à la fusion. On passe aussi du monstrueux à la beauté. Et l’on retrouve cela jusqu’au XXe siècle. L’hermaphrodite devient le modèle du beau. L’Hermaphrodite de Berlin est devenu l’équivalent de ce que l’Apollon du Belvédère était pour Winckelmann.









I


L’art et le vivant




Je n’ai pas ici l’envie de répéter mon livre2 ; mais celle d’essayer de prolonger les rapports entre la pensée médicale et ce qu’on pourrait appeler la pensée esthétique. J’avais étudié la relation des médecins avec la beauté. C’est bien entendu surtout à partir de Galien que cela prend un sens. Je pense à son enthousiasme pour la beauté, à ce que Daremberg appelle sa « pensée sublime3 ». C’est celle que l’on rencontre dans de véritables hymnes. Vésale, le grand fondateur de l’anatomie moderne, animé de ce bel enthousiasme, paraphrasera un passage du De usu partium (VII, 14), de Galien, de celui qu’il appelle summus Naturae admirator (p. 500)4. Galien écrivait à propos du larynx, cette « trouvaille » de Nature qui stupéfie aussi Vésale, ces mots inspirés : « Maintenant, prêtez-moi plus d’attention que si, admis aux Mystères d’Éleusis, de Samothrace ou quelque autre sainte cérémonie, vous étiez complètement absorbés par les actions et les paroles des prêtres. Songez que cette initiation n’est pas inférieure aux précédentes, et qu’elle peut aussi bien révéler la sagesse, la prévoyance ou la puissance du créateur des vivants. Songez bien que cette découverte que je tiens dans la main, c’est moi qui l’ai faite le premier5… »





Mais je voudrais, dans cette promenade que je vous propose, montrer qu’à côté de Polyclète se développe comme un autre Canon, celui de l’androgyne. À côté du Doryphore6, l’Hermaphrodite. Comme le Canon de Polyclète, il pose des problèmes à la fois physiologiques et esthétiques. Certes les choses sont complexes et nous ne saurions les envisager toutes ici. Je voudrais surtout montrer que l’histoire de la pensée médicale est bien plus qu’une technique spécifique ; elle fait partie de l’histoire de la culture ; et l’Antiquité est présente et féconde bien plus profondément et longtemps qu’on ne le croit souvent.




De l’articulation au mélange 
Où l’on revient à une opposition très féconde




Souvenons-nous de ce que c’est qu’articuler. C’est, dirais-je, distinguer, repérer, nommer ; le cas échéant mesurer ; c’est mettre en relation le segment ainsi défini avec les segments proches et avec l’ensemble. On reconnaît là, bien sûr, le Canon de Polyclète7. On n’a pas assez approfondi, à mon avis, la richesse des échanges entre beauté et santé, et notamment dans les textes de la Seconde Sophistique. Par exemple chez Philostrate.




Philostrate8




De Philostrate, lequel on ne sait trop, l’on a conservé un traité fort intéressant Sur la gymnastique9. L’hypothèse de Jüthner, partagée par la plupart, est retenue par Billault, qui veut que l’auteur du Γυμναστικόϛόϛ soit le même que celui de la Vie d’Apollonios de Tyane, de l’Héroicos, des Vies des Sophistes, et des Imagines10.



J’aborderai, de façon un peu rapide, la question des rapports entre la forme du vivant et sa beauté. Je retiendrai seulement ici ce passage fort intéressant, que je donne dans l’édition de Jüthner :


« Il faut encore examiner les caractères des parties du corps. La cheville doit être en accord avec le carpe ; l’avant-bras doit correspondre au bas de la jambe, le haut du bras à la cuisse, et l’épaule aux fesses ; il faut mettre en rapport le dos avec le ventre, la poitrine doit saillir comme la région en-dessous de la taille, et la tête, forme du tout (schêma), doit être en bonne proportion avec tout cela11. »


Le sens de schêma pose problème.


Selon Jüthner, les Sophistes citent, sans faire attention au sens des mots qui ont changé, comme schêma. Je doute, quant à moi, de la désinvolture de ces Sophistes. Mais l’important est de voir que l’on retrouve la formule du Canon de Polyclète12.


Le modèle de la beauté que l’on voit apparaître dans ces textes, est polyclétéen, c’est-à-dire un peu « rétro », par rapport à ce qu’on pourrait imaginer d’une lecture un peu rapide des Sophistes.


À propos du lutteur13, Philostrate écrit : « La poitrine est dans le meilleur état si elle est proéminente et ouverte, car alors les viscères nobles, robustes, exempts de maladies, et ardents sans dépasser la mesure (ξὺν καιρῷ), sont renfermés dans une maisonnette solide et de bonne apparence ; une poitrine musculeuse, modérément ouverte, ferme dans ses contours, (περιεσκληκότα δὲ σὺν γραμμαῖϛ) et par conséquent sillonnée de dépressions et de saillies… »


« Sont encore de bons athlètes ceux qui sont grands dans leur petitesse ; or regardons comme tels ceux qui ont une taille un peu petite, pourvu qu’elle soit carrée et bien proportionnée14 (εἰ τετράγωνοι τε καὶ σύμμετροι) qui ont le corps aussi bien articulé (διηρθρωμένουϛ) que les gens d’une taille plus élevée, et mieux que la petitesse de leur taille ne semblait le comporter, surtout s’ils ne sont pas maigres et secs15. »


Ce modèle polyclétéen est à mon avis perceptible d’autre façon. Il n’est que de se rappeler la manière dont est décrite, dans les Imagines, l’attitude de Narcisse, et ce que l’on pourrait appeler son déhanchement polyclétéen.


Le jeune homme est posé droit sur ses deux pieds, l’un devant l’autre :


« Debout, le jeune homme croisant les pieds »… traduit Bougot. – Je traduirais plutôt : « un pied devant l’autre » – Et Bougot continue : « s’appuie de la main gauche sur son épieu fiché en terre, pendant que la main droite repose sur ses flancs ; ainsi il se soutient lui-même, et sa hanche droite présente une forte saillie par suite de l’abaissement de la gauche16. »


En fait cette saillie de la hanche rendue par le grec ἐκκειμένων, ainsi que la position des pieds, décrivent la posture polyclétéenne, celle du Doryphore17.



De toute évidence, la symmetria qu’envisage Philostrate est bien celle du Canon.


L’influence du Canon sur la réflexion anatomique est assurément très abondante, de même que les modèles de la statuaire antique. On pourrait proposer, comme particulièrement intéressante, comme mise en scène, l’œuvre de Genga18 et Lancisi, qui représentent des écorchées dans la position de statues antiques : le Laocoon, le Gladiateur Borghese, l’Hercule Farnèse, le Faune Borghese…


Leur livre s’appelle : Anatomia per uso ed intelligenza del disegno ricercata non solo su gli ossi e moscoli del corpo umano ; ma demonstrata ancora sulle statue antiche più insigni di Roma, Rome, 1691, in fol., avec de bonnes figures de statues antiques19.


Genga préparait ses cadavres en disposant les os et les muscles suivant les attitudes des statues célèbres. Le texte joint aux planches est de G. M. Lancisi, l’un des plus grands anatomistes et médecins de la fin du XVIIe siècle20.




Le Canon comme mélange




Il y avait une autre interprétation de ce Canon de Polyclète, donnée par Galien lui-même, qui est de l’ordre de la moyenne, de la médiété. C’est le passage du De temperamentis21.



On prendra comme référence (canon, κάνων) et norme (γνώμον)22 un type moyen, par rapport auquel on appellera les autres, par écart, chauds, froids, secs, humides.


Les choses se compliquent. Le Canon de Polyclète apparaît dans une problématique du moyen, de la médiété, du meson, mais aussi dans une réflexion sur la crase, le mélange23. Le Canon que recherche Galien est difficile, car il doit rendre compte à la fois de la crase et de la forme, du mélange et de la structure24.


De Piles résume avec simplicité ces deux interprétations, dans son Cours de peinture. « Quelques-uns ont dit que la beauté du corps humain consistait dans un juste accord des membres entre eux par rapport à un tout parfait ; d’autres la mettent dans un bon tempérament, dans une vigoureuse santé, où le mouvement et la pureté du sang répandent sur la peau des couleurs également vives et fraîches25. »









II


L’androgyne ou l’hermaphrodite




C’est dans cet espace et dans cette problématique que nous pouvons introduire maintenant l’androgyne. Les choses se compliquent encore avec celui-là, car d’autres questions se posent. L’androgyne est-il en soi un problème religieux, un problème sexuel, un problème esthétique ? Faut-il séparer, disjoindre ces problèmes ? Faut-il les confondre ? L’androgyne est-il un monstre ? La question de la norme se pose ; celle de l’anormal, de l’anomal.


Le nom de l’hermaphrodite apparaîtrait la première fois chez Théophraste (Caractères 16, De la superstition). Je laisse de côté l’aspect religieux, mal connu d’ailleurs, si l’on suit Marie Delcourt26. Il n’est certainement pas négligeable, mais on manque d’éléments pour juger.


Chez Pline (Histoire naturelle 7, 34), il est question des êtres multiformes dont peuvent accoucher les femmes ; il y faut mettre l’hippocentaure, (dont Pline lui-même assure qu’il a vu un exemplaire conservé dans du miel), l’hermaphrodite et les jumeaux. « Il naît aussi des êtres qui participent des deux sexes ; nous les appelons hermaphrodites. Jadis on les appelait androgynes et on les considérait comme des prodiges, aujourd’hui, au contraire, comme une source de plaisirs27… »


Plus loin (7, 36) :


« Le changement de femmes en hommes n’est pas une fable. Nous avons trouvé dans les annales qu’à Casinum, sous le consulat de C. Cassius Longinus, une fille encore sous la puissance paternelle devint garçon et fut transférée sur l’ordre des haruspices dans une île déserte. Licinius Mucianus a rapporté qu’il avait connu personnellement à Argos un nommé Arescon, qui avait porté le nom d’Aresca et avait même pris mari ; plus tard il se vit pousser la barbe avec tous les signes de la virilité et prit femme. Cet auteur a été témoin de la même aventure chez un garçon de Smyrne. Moi-même, j’ai vu en Afrique, un citoyen de Thysdrus, L. Consitius, changé en homme, le jour de son mariage28… »


En 11, 262, Pline parle de nouveau des hermaphrodites : « Un petit nombre de femmes offrent une monstrueuse ressemblance avec les hommes, comme les hermaphrodites qui ont les deux sexes. » (Contra mulierum paucis prodigiosa adsimilatio, sicut hermaphroditis utriusque sexus…) Cela, dit Pline, « s’est aussi rencontré chez les quadrupèdes et pour la première fois, je crois, sous le principat de Néron qui produisait, attelées à son char, des juments hermaphrodites trouvées en Gaule… »




L’ART




C’est de la légende, dit le dictionnaire de Daremberg-Saglio29, qu’est né dans l’art le type « merveilleusement combiné » de l’Hermaphrodite. C’est à l’âge hellénistique que se diffuse la fable d’origine littéraire, et non mythologique, qui fait d’Hermaphrodite le fils d’Aphrodite et d’Hermès.


Le sculpteur Polyclès, artiste du IIIe ou IIe siècle en serait le créateur. Pline (34, 80) écrit, en effet, que Polycles Hermaphroditum nobilem fecit30. Charles Picard (Manuel d’archéologie grecque. La sculpture, III, Paris, 1948, p. 156) pose la question de savoir s’il s’agit du Polyclès d’Athènes, du IVe
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